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    Présentation

    
Malgré son isolement et son aridité, le littoral mauritanien est depuis le Néolithique un espace hautement convoité. Terre de nomades, il a été le cadre de changements importants depuis un demi-siècle, le dernier en date étant la mise en service, en 2004, de la route goudronnée Nouakchott-Nouadhibou qui facilite désormais les liaisons terrestres entre l'Afrique de l'Ouest et l'Europe.

Espace en mutation rapide, le littoral mauritanien est aujourd'hui confronté à de difficiles et multiples défis. Les fondements identitaires de cette terre restent pourtant profondément inscrits dans les paysages et dans les mentalités.

Cet ouvrage collectif, le premier du genre consacré spécifiquement au littoral de la Mauritanie, fait appel à vingt-six auteurs, mauritaniens et européens, représentant différentes disciplines des sciences humaines et sociales (anthropologie, archéologie, écologie, économie, histoire, géographie). Fruit de recherches majoritairement conduites dans le cadre du programme de coopération scientifique PACOBA (2007-2012), il a pour ambition de décrypter les principales dynamiques humaines à l'oeuvre, hier et aujourd'hui, le long des côtes mauritaniennes.
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À l’interface du Sahara et de l’Océan Atlantique, le littoral mauritanien présente pas moins de 700 km de côte, de la pointe du Cap Blanc au nord au delta du fleuve Sénégal au sud. Peu urbanisé et aménagé, à l’exception notable des deux villes portuaires de Nouakchott et de Nouadhibou, qui prennent leur essor après l’indépendance du pays (1960), il constitue un milieu naturel d’une grande richesse, jouant un rôle phare dans la reproduction des espèces, sédentaires ou migratrices, marines comme terrestres.

Les deux parcs nationaux du Banc d’Arguin et du Diawling, le premier créé en 1976 et couvrant un tiers septentrional du littoral, le second né en 1991 à des fins de restauration de l’écosystème du bas delta du fleuve Sénégal (Hamerlynck et Duvail, 2003) – affecté par la construction du barrage de Diama en 1985 –, assument à ce titre des fonctions écologiques très importantes et complémentaires : de nombreuses espèces marines (comme le mulet jaune), ou terrestres (à l’image du dromadaire) circulent entre ces deux écosystèmes, qui ne doivent donc pas être envisagés séparément mais bien dans leur continuité et leurs interactions. Le peuplement « traditionnel » de la côte semble d’ailleurs corroborer de façon évidente cette continuité écologique : certains groupes tribaux, comme les Ahl Bu Hubbeyni ou les Ahl Barikallah, intègrent indistinctement ces deux espaces dans leur système mixte (pêche et élevage) et mobile d’exploitation du milieu et dans leur culture littorale singulière.

Si les eaux mauritaniennes, souvent réputées parmi les plus poissonneuses de la planète, font dès le XVIIe siècle l’objet d’entreprises de pêche étrangères, canariennes puis françaises notamment, qui se densifient au cours de la première moitié du XXe siècle, ce sont les décennies 1970 et 1980 qui constituent un tournant dans l’histoire récente de la présence humaine sur la côte : les sécheresses des premières années 1970 entraînent, outre une détérioration brutale du couvert végétal et des cheptels, une sédentarisation des familles nomades autour des deux villes émergentes de Nouakchott et de Nouadhibou, et plus généralement un début de littoralisation de la société mauritanienne, une société restée longtemps « le dos tourné à l’océan ». La pêche industrielle connaît à cette époque ses années fastes [1]  et le départ des pêcheurs artisanaux canariens des côtes mauritaniennes permet aux pêcheurs imraguen de se doter alors d’une flottille d’embarcations à voile et de passer à une pêche embarquée.

Les années 1990 sont, pour leur part, marquées par un boom de la pêche artisanale, qui se traduit notamment par une multiplication des campements de pêche sur la côte située entre Nouakchott et le Banc d’Arguin et par une inflation brutale du parc piroguier, qui traduit une ruée sur la ressource halieutique côtière. Le développement de la commercialisation du poisson, à destination des marchés local et international, concerne aussi les villages imraguen de la côte qui entrent dans une logique d’investissements en matériel de pêche et de transport, rompant ainsi avec leurs rapports habituels à la nature. Ce fort développement des activités halieutiques, qui s’accompagne d’une appropriation progressive du littoral mauritanien, présente rapidement des risques de surexploitation de la ressource et commence à poser de sérieux problèmes de régulation et d’aménagement aux autorités mauritaniennes : comment concilier préservation de la rente halieutique tout en permettant un développement pérenne des activités des populations littorales ?

Ce mouvement ne fait que s’amplifier au cours des premières années 2000, avec l’aménagement d’un axe routier entre Nouadhibou et Nouakchott, doublé de l’installation d’un maillage de téléphonie mobile à partir de 2004, qui révolutionne les modes d’accès à la côte et permet le transport rapide des produits de la mer, mais aussi des hommes de celle-ci vers les marchés urbains. Le « goudron » facilite grandement les mobilités des travailleurs migrants issus des pays de la sous-région (Mali, Sénégal, Guinée Conakry, …), ou encore de touristes européens en mal d’aventure, qui peuvent désormais facilement « faire la route » jusqu’à l’Afrique subsaharienne. Si le littoral mauritanien a toujours été un espace de contact des cultures, cet afflux de nouveaux acteurs, animés de projets distincts et parfois contradictoires, n’est pas sans poser quelques problèmes de cohabitation et de gestion.

Les deux parcs nationaux, malgré ou du fait de leur statut d’échantillons de nature préservés, ne résistent pas à ces mutations extrêmement rapides, qui rendent l’équilibre entre mesures de conservation et plans de développement socio-économique difficile à atteindre, complexifient l’application des règles de gestion participative de ces espaces, et enfin ne facilitent pas l’articulation entre normes écologiques globales et locales.

Dans un tel contexte et face à de tels enjeux, cet ouvrage collectif a pour principale ambition de décrypter les dynamiques humaines à l’œuvre aujourd’hui le long du littoral mauritanien, en s’autorisant néanmoins une certaine mise en perspective historique grâce aux travaux des archéologues et des historiens ; il vise également à mettre au jour les nouveaux enjeux de développement dessinés par ces évolutions et à analyser les effets sociaux, économiques et culturels des politiques d’aménagement et de conservation. Ces dynamiques sont abordées non pas de manière isolée mais bien dans leur imbrication et dans leurs interactions.

Au carrefour de différentes disciplines des sciences humaines et sociales (anthropologie, archéologie, démographie, écologie, économie, géographie, histoire, sociologie), ce projet collectif est le fruit d’un certain nombre de travaux menés dans le cadre de la composante « sciences sociales » [2]  du programme de coopération scientifique et technique PACOBA [3]  (2007-2012), soutenu par le Service de Coopération et d’Action culturelle (SCAC) de l’Ambassade de France à Nouakchott, et mis en œuvre par le Parc national du Banc d’Arguin (PNBA, Nouakchott) et l’Institut mauritanien de Recherches océanographiques et des Pêches (IMROP, Nouadhibou).

La majorité des vingt-six auteurs que compte cet ouvrage a été impliquée de près ou de loin dans ce programme, tant dans le cadre de missions de terrain que de réunions de travail à Nouakchott ou à Nouadhibou, de missions d’inventaire (missions SIGP 2009 et 2010), ou de participations à des colloques. Ceci explique notamment pourquoi la majeure partie des contributions porte sur le Golfe d’Arguin et le PNBA. Ces textes sont également le fruit d’échanges importants et stimulants entre chercheurs mauritaniens et européens, et d’une collaboration entre jeunes chercheurs (doctorants et post-doctorants) et chercheurs confirmés. Ces collaborations se retrouvent d’ailleurs dans quelques textes écrits en collaboration et cosignés.

Cet ouvrage bénéficie incontestablement d’un regain d’intérêt de la recherche scientifique pour le littoral mauritanien et plus largement ouestafricain. Ce tournant s’illustre notamment depuis une dizaine d’années par la publication de thèses de jeunes chercheurs : Stéphanie Duvail (2001) sur le Parc national du Diawling, Aminata Correra (2006) et Mallé Diagana (2005) sur le PNBA, Amadou Ly sur la Baie de l’Étoile (2009), Elimane Abou Kane sur les accords de pêche avec l’Union européenne (2007). Plusieurs thèses en cours de rédaction devraient également être soutenues en 2011 et 2012 : Khadijetou Seneh sur les impacts sociaux et environementaux de la route Nouadhibou-Nouakchott, Hélène Artaud sur l’écologie des pêcheurs imrâgen du Banc d’Arguin, Anne-Laure Counilh et Ahmed Salem Ould Al Arbi sur la ville portuaire de Nouadhibou.

Cette nouvelle vitalité de la recherche scientifique en sciences sociales sur le littoral mauritanien s’est également manifestée dans le renforcement des activités de recherche de l’IMROP et l’éclosion de programmes de recherche en partenariat comme le programme ConsDev sur les aires marines protégées d’Afrique de l’Ouest (Weigel et al., 2007) [4] , le FSP « Nouveaux territoires productifs transnationaux » 2006-2009, mis en œuvre par Philippe Poutignat, Jocelyne Streiff-Fénart et Abdou Daïm Dia, sur les transformateurs migrants à Nouadhibou, ou plus récemment Biodivalloc (2006-2009) sur la valorisation des productions alimentaires localisées dans les AMP ouest-africaines. Sans parler de la littérature grise assez abondante et parfois très riche commandée par les ONG et institutions qui interviennent dans l’aménagement du littoral.

Si donc le littoral mauritanien a bénéficié d’un regain d’intérêt des scientifiques depuis une dizaine d’années, il s’agit là du premier ouvrage collectif qui lui soit spécifiquement dédié, et plus particulièrement dans ses dimensions sociales et culturelles. Cette originalité doit permettre au lecteur d’acquérir quelques-unes des clés de compréhension des problématiques humaines complexes qui caractérisent et animent aujourd’hui cette région du Sahara atlantique.

Nous tenterons dans les paragraphes qui suivent de présenter l’architecture de l’ouvrage et de souligner l’originalité des différentes contributions en essayant de mettre en avant les liens et complémentarités entre les textes.




Regards sur l’histoire du littoral mauritanien

La première partie de cet ouvrage, que nous avons souhaitée historique, constitue une entrée en matière idéale pour l’étude des dynamiques contemporaines qui traversent le littoral mauritanien. N’ayant absolument pas vocation à restituer une Histoire exhaustive de cette côte depuis 7000 ans [5] , elle propose plutôt quelques éclairages qui peuvent illustrer certaines des grandes problématiques démographiques du littoral.

La première d’entre elles est, comme l’illustre très bien la contribution de Robert Vernet, Jean-Paul Barusseau et Philippe Tous, sur l’économie du littoral au Néolithique, un peuplement en dents de scie, inféodé aux caprices du climat, alternant entre périodes humides et épisodes d’aridification. On assiste à une succession de groupes ou de communautés sur cette côte, qui sont assez denses mais mobiles, qui se déplacent au gré des migrations des espèces et des saisons, qui jonglent entre les ressources marines et hydriques qu’offre le littoral, qui utilisent sans doute très tôt de frêles esquifs pour rejoindre les nombreuses îles et îlots que compte le littoral, et qui alternent avec une certaine facilité entre pêche, consommation de bivalves, huîtres et autres gastéropodes, chasse et élevage.

Dès le Néolithique, la côte joue donc un rôle majeur de refuge pour les populations ouest-sahariennes : refuge nourricier tout d’abord puisque les ressources côtières pallient régulièrement – et jusqu’à nos jours – l’insécurité alimentaire des plaines intérieures ; refuge politique également dans le sens où certains groupes en font un espace de repli défensif vis-à-vis d’autres communautés moins familières du milieu littoral, comme l’illustre le cas des Gdâla, abordé par Elemine Ould Mohamed Baba, ou des Ahl Barikallah, évoqués par Ahmed Mouloud Ould Eida. Ces derniers ont ainsi, dans une période plus proche de nous (XVIIe-XIXe siècles), développé une stratégie de forage de points d’eau dans l’arrière-pays côtier afin de s’octroyer un espace de repli en cas d’agressions de groupes guerriers hassân.

Certes, les communautés humaines du Néolithique bénéficient d’une pluviométrie relativement favorable et de cours d’eau permanents ou semi-permanents, mais les deux derniers millénaires se signaleront par une aridité de plus en plus marquée et une raréfaction des ressources hydriques côtières. La question de l’eau douce va ainsi devenir la clé du peuplement de la région et les groupes qui maintiendront une présence effective dans l’arrière-pays côtier seront ceux qui auront su maîtriser les techniques de forage et d’entretien des puits, comme le souligne le Kitâb el-‘Umrân (Livre du peuplement), écrit par Mohamed Abdallahi Ould El Boukhari Ould El Vilali au XIXe siècle, et présenté par Ahmed Mouloud Ould Eida dans cet ouvrage. Jusqu’à présent, malgré l’amélioration des techniques de forage et de conservation, l’eau douce demeure déterminante dans l’occupation de cet espace très aride.

Ainsi, cette côte relativement difficile d’accès, mais aux ressources abondantes, voit-elle se succéder les communautés humaines, qui laissent une empreinte plus ou moins durable dans l’histoire de la région. Certains groupes comme les Gdâla, branche des Sanhadja et partie prenante dans le mouvement almoravide des XIe et XIIe siècles, sont parvenus jusqu’à la période contemporaine (E.O. Mohamed Baba), au prix parfois d’une reconversion et d’un changement de statut social et politique ; d’autres, comme les Nyarzîg (Freire, 2011), ont disparu du paysage sociologique contemporain et ne subsistent plus que dans la mémoire collective de certains groupes actuels de l’Ouest mauritanien.

Les noms de ces communautés, qui subsistent grâce aux ressources extraites de l’Océan, changent au fil des derniers siècles mais les descriptions qu’en font depuis un millénaire les voyageurs, navigateurs et autres chercheurs, dépeignent des modes de vie fort similaires, des Beni Djodalla [Gdâla] d’El-Bekri aux Imrâgen de la première moitié du XXe siècle (Revol, 1937 ; Lotte, 1937), en passant par les Schirmeyros de Valentim Fernandes (Cénival et Monod, 1938). Restent aujourd’hui des groupes, comme les Ahl Bu Hubbeyni, les Ahl Barikallah ou encore les Gor‘ qui ont gardé cette grande familiarité avec l’Océan, autour de laquelle ils ont construit, comme les Gdâla en leur temps, leur particularisme culturel.

Enfin, l’histoire de cette côte – révélée par les vestiges archéologiques, les récits de voyageurs, les écrits d’historiens et d’érudits locaux, les archives diplomatiques ou économiques, la tradition orale – met en avant le rôle de corridor et d’espace de contact qu’elle a pu jouer depuis des siècles, contacts entre cultures parfois fort étrangères les unes aux autres (López Bargados et Martínez Milán, 2010), qui ont donné lieu à des échanges de savoirs et de techniques, des emprunts linguistiques, des relations commerciales intenses (Cheikh, 2000), des relations de domination et de protection, des adoptions ou des captures de naufragés, etc., dont les populations locales ont maintenu une mémoire vivante et en permanente reconfiguration, comme l’analyse Francisco Freire dans sa première contribution. L’arrivée des navigateurs puis des militaires européens à partir du XVe siècle, basés à Arguin (Monod, 1983 ; Koltermann et Rebstock, 2006 ; Koltermann et Plehn, 2006) puis Portendick, notamment dans le cadre de la traite des esclaves (Mendes, 2007), aura évidemment un impact durable sur le peuplement de cette côte et son contrôle par les Européens, dont l’aboutissement sera la colonisation française de cet espace dans les premières années du XXe siècle.




Dynamiques spatiales et recompositions sociales

Dans cette deuxième partie, le fil directeur des contributions est un questionnement sur l’espace et sur la façon dont il est disputé, contrôlé, revendiqué par des groupes éventuellement concurrents, dont il peut être requalifié suite à un événement (politique, climatique, …) majeur, et dont il est pensé et pratiqué par les communautés humaines qui y vivent.

On l’a dit, le littoral mauritanien est un espace fortement convoité du fait de la richesse de ses ressources naturelles, mais aussi des autres apports que la mer peut procurer (embarcations échouées que l’on va pouvoir restaurer, naufragés que l’on va échanger contre des rançons ou des biens de valeur, marchandises que l’on va troquer avec des pêcheurs étrangers contre de l’eau ou de la viande, etc.). Son contrôle fait donc l’objet d’une forte compétition, dont les événements d’Eyznâye, qui ont lieu en 1929 et qui sont reconstitués et analysés par Benjamin Acloque, constituent une bonne illustration. Ce conflit territorial, qui cache mal des luttes hégémoniques entre tribus voisines du Banc d’Arguin ainsi que des stratégies de contrôle des zones de pêche au mulet, qui sera arbitré par l’administration coloniale en 1930 à travers la mise au point d’une convention, aura une portée durable sur le découpage territorial de la zone jusqu’à nos jours, certaines familles utilisant encore cette convention pour revendiquer une légitimité sur les ressources du Parc national du Banc d’Arguin.

Si le conflit d’Eyznâye a, à l’époque, une telle importance, jusqu’à nécessiter l’intervention d’une administration coloniale encore aux prises avec différents groupes locaux de résistance, c’est sans doute parce que cette dernière a tout intérêt à pacifier le littoral, dont l’exploitation est au cœur de sa politique économique et commerciale. Les recherches menées sous la conduite d’Abel Gruvel [6]  au début du XXe siècle favorisent la venue de pêcheurs français dans les eaux très poissonneuses du Golfe d’Arguin et permettront la création de la Société industrielle de la Grande pêche (SIGP) en 1919. Cette dernière société, dont les bâtiments et les anciennes sècheries sont encore visibles à Nouadhibou, passera très vite des accords avec les pêcheurs imrâgen afin de capter une partie de leur production et de les encourager à produire du poisson salé-séché à son profit.

Les aménagements nécessités par cette industrie des pêches naissante seront réalisés uniquement à Port Étienne (renommé Nouadhibou suite à l’indépendance du pays) dans la première moitié du XXe siècle, la SIGP jouant un rôle d’entraînement très important dans ce développement [7] . Il faudra attendre les années 1980 et surtout 1990 et la naissance d’une pêche artisanale nationale (jusque-là monopolisée par les pêcheurs canariens et, secondairement, par les pêcheurs imrâgen du Banc d’Arguin), pour voir la pêche artisanale mauritanienne occuper le reste du littoral et connaître un véritable essor, largement encouragé par l’explosion démographique de la ville de Nouakchott.

Christine Le Cœur, dans cet ouvrage, revient justement sur ce mouvement d’occupation progressive du littoral, au cours duquel des populations naguère complètement tournées vers le pastoralisme et l’agriculture, à l’intérieur du territoire national, vont se convertir à l’activité de pêche (la pêche au poulpe en particulier), au moins de façon saisonnière. La côte va ainsi régulièrement se voir occupée par des campements de pêcheurs, sénégalais d’abord puis mauritaniens, et par des armadas de pirogues, qui ne manqueront pas d’ailleurs de susciter des conflits d’usages avec les pêcheurs imrâgen installés entre Nouakchott et l’île d’Arguin. Ce boom de la pêche piroguière se manifestera également dans l’urbanisme des deux villes de Nouakchott [8]  et de Nouadhibou, respectivement à la plage des pêcheurs et dans le quartier de la Charka.

Un événement plus récent, la réalisation d’une route goudronnée entre les deux villes côtières de Nouakchott et de Nouadhibou, achevée en 2004, qui longe en partie le littoral et contourne le Parc national du Banc d’Arguin par l’est, va à son tour complètement reconfigurer l’occupation de la côte et de son arrière-pays, facilitant les flux de personnes et de marchandises, créant de nouveaux pôles d’activité pour en désaffecter d’autres, désenclavant certains villages imrâgen pour accroître l’isolement d’autres localités. Les implications sociales et environnementales de cette nouvelle infrastructure, ses effets paradoxaux sur le Parc national du Banc d’Arguin, qui apparaît de plus en plus comme un simple espace de ressources économiques, sont décrits et analysés par Khadijetou Seneh et Benjamin Steck dans ce livre.

L’un des effets importants de cette route est de réaliser ce « chaînon manquant » (Choplin et Antil, 2004) entre l’Europe, le Maghreb et l’Afrique de l’Ouest, favorisant notamment l’arrivée de jeunes Subsahariens en quête d’un passage vers l’Europe, via les Canaries ou le Sahara occidental. Nouadhibou va ainsi devenir en quelques années un point de départ de migration vers l’Europe, puis très vite un cul-de-sac pour beaucoup d’entre eux, particulièrement après la mise en place du dispositif Frontex par l’Union européenne. Cette situation donne lieu à la naissance d’activités de survie de la part de ces migrants, dont beaucoup se consacrent sur place à la transformation en salé-séché du poisson, donnant naissance à de « nouveaux territoires productifs transnationaux », comme le quartier de Bountiyya, étudié ailleurs par Poutignat et Streiff-Fénart (2006). Dans le sillage de ces deux auteurs, Moustapha Ould Taleb s’interroge, dans cette partie, sur les politiques publiques à l’égard de ces activités, bien souvent qualifiées d’« informelles » et de ces populations « étrangères » fragiles, alternant entre, d’une part, une volonté de marginalisation de ces filières transnationales très organisées et, d’autre part, une intégration dans le cadre de nouveaux plans d’aménagement.




Représentations et usages des ressources

Une autre entrée privilégiée par cette publication est celle des ressources naturelles, dont l’histoire récente pourrait se résumer à une série de ruptures d’équilibres entre les sociétés locales et leur environnement côtier.

L’utilisation des ressources naturelles semble avoir toujours été gouvernée par une exploitation relativement raisonnée du milieu littoral et par des complémentarités très fortes avec les ressources terrestres. Depuis le Néolithique (Vernet, Barusseau et Tous en première partie d’ouvrage) et jusqu’à une date très récente, aucun groupe humain n’est strictement inféodé au milieu maritime. Hommes, ressources et pratiques sont intégrés dans des systèmes mixtes articulant les deux milieux, qui ne semblent jamais pensés de manière disjointe. Cette gestion saisonnière et alternée des ressources, fondée sur une organisation très hiérarchisée des rapports d’exploitation (dont les Imrâgen portent encore les stigmates), reposait toutefois sur des représentations divergentes de ces deux milieux maritime et terrestre : le premier est perçu à la fois comme un espace de dangers mais aussi comme un refuge précieux du fait de ses ressources abondantes, le second est au contraire valorisé et recherché, mais soumis aux aléas du climat.

Ces équilibres écologiques reposaient sur une connaissance extrêmement fine de l’environnement et sur une exploitation raisonnée voire réglementée des ressources disponibles, à l’image des règles de pêche et des prohibitions en vigueur au sein de la communauté imrâgen du Banc d’Arguin, décrites et analysées par Hélène Artaud dans ce volume, à la lumière des travaux de R.E. Johannes. Cette éthique imrâgen de la conservation, dont Hélène Artaud s’attache aujourd’hui à restituer toute la richesse, pourrait, selon elle, fournir une base sans équivalent pour les politiques de gestion des ressources naturelles dans le Parc national du Banc d’Arguin.

Aminata Correra, Bernard Faye et Amadou Kidé font un constat similaire dans leur analyse des stratégies actuelles des éleveurs du Parc national du Banc d’Arguin, dont ils soulignent l’augmentation significative (en nombre de campements et de troupeaux) depuis quelques années. Ces auteurs, s’appuyant sur des enquêtes de terrain récentes, décrivent notamment, suite à l’achèvement de la route Nouadhibou-Nouakchott et à l’aménagement de points d’eau le long de cet axe, des usages qui sont de moins en moins calqués sur une connaissance approfondie des ressources fourragères de la zone mais sur les facilités d’accès à l’eau, aux pâturages les plus rentables et aux marchés. Ces nouveaux choix des éleveurs entraînent une surexploitation de certains espaces et pâturages et, au contraire, une désertion de certaines zones et un désintérêt pour certaines plantes.

Le Parc national du Banc d’Arguin n’est, on le voit, pas épargné par l’intensification de l’exploitation des ressources naturelles qui caractérise depuis une trentaine d’années la côte mauritanienne et son arrière-pays. Les Imrâgen, qui avaient basculé dès les années 1930 dans une économie (coloniale) globalisée, via la SIGP et l’exportation de la poutargue et du poisson salé-séché, passent dans les décennies 1980 et 1990, avec force changements techniques et socio-économiques (Boulay, 2008), à une pêche « commerciale » et de plus en plus tournée vers les marchés extérieurs, en venant à pêcher des espèces qu’ils ne consomment pas comme les raies, les requins ou le mâchoiron. Ces changements s’opèrent dans le cadre du développement effreiné d’une pêche artisanale et côtière dont Mohamed Lemine Ould Tarbiya, Pierre Labrosse et Abdou Daim Dia s’attachent, dans cet ouvrage, à décrire les évolutions et les enjeux actuels. Si la pêche artisanale et côtière se caractérise par une vigueur économique remarquable, en termes d’emplois, de revenus et d’exportations, les ressources halieutiques semblent elles promises à un très sombre avenir si de nouveaux instruments de régulation ne sont pas mis en place, en concertation avec les acteurs de la pêche.

Ainsi, la côte mauritanienne apparaît-elle de moins en moins comme un refuge ponctuel aux ressources abondantes et salvatrices, mais bien plutôt comme un espace économique à exploiter à tout prix, dans le cadre de logiques de développement à très court terme. Et si cette mixité entre économie halieutique et économie pastorale perdure, notamment à l’intérieur des deux aires marines protégées, c’est dans le cadre de logiques d’investissement et de contrôle des outils de production mûrement réfléchies, que les aménageurs et les institutions gestionnaires du littoral doivent prendre en considération dans leur gouvernance du littoral.




Conflits, jeux de pouvoir et gouvernance

C’est justement de gouvernance et de rapports de pouvoir qu’il sera question dans une quatrième partie de ce livre [9] . Dans un double contexte de raréfaction des ressources naturelles et d’afflux de nouveaux acteurs économiques – européens [10]  et asiatiques notamment – sur cette côte, quelle est la marge de manœuvre des institutions en charge d’un développement « durable » du littoral ? Les deux aires marines protégées sont, à ce titre, des observatoires tout à fait intéressants des incompréhensions, tensions et transformations à l’œuvre dans ces espaces disputés.

Le texte de Francisco Freire analyse finement les déséquilibres entraînés par l’irruption de l’État, à travers la création du Parc national du Diawling en 1991, dans le système politique et territorial d’un groupe comme les Taghrijant. Avant cette date, et même avant l’indépendance du pays, cette qabîla (« tribu ») contrôlait cette zone de l’extrême Sud-Ouest mauritanien, au point de recevoir par l’administration coloniale une reconnaissance officielle en 1957. La création du Parc aurait achevé leur marginalisation politique et leur déclassement, au profit d’autres groupes locaux, des qabâ’il religieuses essentiellement. Depuis lors, les Taghrijant perçoivent le Parc et ses projets comme des intrus – un peu comme les Awlâd Bu Sba‘ au PNBA –, attendant toujours les dividendes de leur « autochtonie » et espérant davantage de collaboration avec ceux qu’ils appellent les « gens du Parc ».

De fait, ce que les ONG et institutions internationales appellent la gouvernance « participative » des aires protégées [11]  peine à donner des résultats à la hauteur des effets de concertation et de justice sociale que cette notion pouvait laisser escompter. Le Parc national du Banc d’Arguin et les coopératives villageoises mises en place à la fin des années 1990 constituent, comme le montrent dans cet ouvrage Mohamed Fall Ould Bah et Abdel Wedoud Ould Cheikh, une bonne illustration des difficultés qu’il y a à mettre en place de nouveaux types de rapports politiques entre, d’un côté, une administration publique toute puissante sur un espace de 12 000 km2, extrêmement bien dotée en aides extérieures et partenariats de toutes sortes, et, d’un autre côté, une population très faible, majoritairement issue des couches les plus défavorisées de la société et sous-scolarisée. Et ces auteurs d’expliquer que, derrière des effets de communication et de respect des normes internationales de la « bonne gouvernance », la verticalité des rapports entre le Parc et ses administrés perdure et une sorte d’équilibre de moindre mal s’instaure entre les différents protagonistes de l’aire protégée, situation que les auteurs qualifient de « malentendu opératoire ».

C’est dans cette configuration que se déploient les « stratégies » des acteurs du Parc et qu’affleure régulièrement la question de la légitimité des uns ou des autres sur les ressources de ces espaces d’exception que sont les aires protégées (Dahou et Cheikh, 2007). Depuis la Convention sur la Diversité Biologique, signée à Rio en 1992, les bénéfices de la conservation de ces patrimoines naturels doivent revenir prioritairement aux populations riveraines traditionnelles de ces espaces. Cet argument est régulièrement brandi par les autorités du PNBA, mais aussi par certains habitants voyant leurs profits menacés, pour interdire l’accès aux ressources du Banc d’Arguin à des groupes ou individus qualifiés d’« étrangers » au Parc (pêcheurs, mareyeurs, transformateurs). Or, si les nombreux jeunes Mauritaniens qui sont embauchés par les Imrâgen pour exploiter leur flottille de lanches sont parfois difficiles à différencier des Imrâgen pour des raisons culturelles et linguistiques, les transformateurs subsahariens présents au PNBA depuis la fin des années 1990 constituèrent une cible idéale pour les autorités du Parc, soucieuses (à juste titre d’ailleurs) de limiter la pêche aux raies et aux requins, deux espèces interdites depuis 2003 dans ses eaux. C’est à leur expulsion du PNBA, en 2008, à sa genèse et à ses répercussions que Laurence Marfaing consacre sa contribution, montrant bien que la présence des transformateurs migrants était positivement perçue par les habitants du Parc et que leur exclusion n’a en rien encouragé les pêcheurs à se détourner de ces espèces lucratives.




Concilier conservation et développement

Les deux aires marines protégées mauritaniennes, certes radicalement différentes l’une de l’autre – le PNBA couvre une superficie de 12 000 km2 pour environ 2 000 habitants et bénéficie d’une médiatisation exceptionnelle à l’étranger ainsi que d’une aide financière extérieure très importante ; le PND couvre un espace beaucoup plus réduit (16 000 ha) pour une population plus importante (au moins 3 000 habitants [12] ) et une reconnaissance internationale beaucoup plus confidentielle –, offrent pourtant le recul historique suffisant pour tirer quelques enseignements sur les efforts de conciliation entre conservation et développement [13]  menés dans ces portions du littoral, ce à quoi est consacrée la dernière partie de ce volume.

La contribution de Bruno Lecoquierre à cette réflexion sur l’efficacité des aires protégées mauritaniennes montre tout d’abord, à travers l’exemple de différents projets écotouristiques qui se sont succédé au PNBA depuis la fin des années 1990, que la portée de ces efforts de conciliation dépend bien de la crédibilité des alternatives économiques qui sont proposées aux populations des parcs nationaux et au suivi de ces alternatives sur le terrain. Cet auteur s’interroge sur les raisons du développement très limité et inégal de cette activité dans un Parc d’une telle renommée et bénéficiant d’une accessibilité grandement facilitée par la nouvelle route depuis 2004. Les propositions faites par les autorités du Parc et ses partenaires internationaux restent bien souvent déconnectées des réalités du terrain et en décalage avec les conditions de vie des populations, leurs moyens et leurs projets d’avenir. Plus largement, l’ouverture aux visiteurs d’un échantillon de biodiversité tel que le PNBA demeure encore bien souvent, pour bon nombre d’acteurs de la conservation de l’environnement, dangereuse car synonyme de risques de dégradation de ces « patrimoines de l’Humanité ».

S’appuyer sur les « traditions » des communautés résidentes peut laisser penser aux développeurs que leurs propositions seront mieux adaptées aux contextes socio-économiques locaux et qu’elles seront mieux à même d’être acceptées par les populations « bénéficiaires ». Le texte de Sébastien Boulay montre, en s’appuyant sur une ethnographie de deux projets de développement conduits dans le PNBA, qu’il n’en est rien et que l’invocation des traditions locales ne suffit pas à éviter les « dérives » (Olivier de Sardan, 2005) des projets, qui pourtant pourraient être anticipées par un effort préalable à la fois de connaissance du tissu social local et de dialogue permanent avec les acteurs locaux. L’auteur décrit au passage les effets imprévus que peut avoir ce type de démarche, largement basée sur une acception exclusive, essentialiste et folkloriste des notions de « tradition » et de « patrimoine » (Cormier-Salem et al., 2002 et 2005).

Au final, il apparaît que ce sont avant tout les logiques et pratiques d’intervention qui sont en cause dans les errements des projets de développement mis en œuvre au PNBA. La contribution originale de Rachel Effantin, consistant en un retour réflexif de l’auteure sur une expérience d’écodéveloppement en cours au Parc national du Diawling, fournit quelques pistes intéressantes pouvant aller vers une plus grande efficacité des projets. Agent d’une ONG internationale, agronome de formation, l’auteure souligne l’importance de réajustements permanents du projet à l’épreuve du terrain, et en fonction des discussions avec les populations, des conflits et dissensions révélés par l’intervention. Et l’auteure d’insister sur l’importance qu’il y a à partir d’une vision endogène de la gestion des ressources naturelles.

La Baie de l’Étoile, abordée dans cet ouvrage par Amadou Ly, Pierre Labrosse et Jean-Claude Lefeuvre, constitue un troisième cas d’étude intéressant pour comprendre les processus et enjeux d’une mise en patrimoines du littoral mauritanien. Cet espace de quelques kilomètres carrés, l’une des premières grandes zones de marais salés des côtes occidentales d’Afrique, refuge pour de nombreuses espèces marines, est actuellement gagné par l’extension de la ville de Nouadhibou et menacé par la pression immobilière mais aussi la surpêche et le surpâturage. Objet d’un projet de valorisation et de sauvegarde de la part de l’État mauritanien, porté par deux ONG internationales de conservation de la nature, la Baie de l’Étoile doit-elle être patrimonialisée pour être préservée d’une dégradation déjà largement entamée ? La mise en défens de portions du littoral est-elle la seule voie possible pour protéger l’environnement côtier mauritanien et constitue-t-elle une garantie suffisante de sa préservation ? Les expériences menées dans les deux autres aires protégées aideront-elles cette future AMP et ses gestionnaires à inventer de nouveaux modèles d’intervention plus en phase avec les acteurs locaux et leurs pratiques ? On peut l’espérer…
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                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ Avec toutefois quelques cas retentissants de faillites (Hamady et Weigel, 1998).

[2] ↑ Composante dont la mise en place a bénéficié du précieux soutien de Pierre Bonte et Abdel Wedoud Ould Cheikh, auxquels nous souhaitons exprimer ici nos remerciements amicaux.

[3] ↑ Projet d’Approfondissement des Connaissances scientifiques des écosystèmes du Banc d’Arguin.

[4] ↑ C’est dans le cadre de ce programme que furent menées les premières véritables recherches en sciences sociales sur le Parc national du Banc d’Arguin (Cheikh, 2002 et 2003).

[5] ↑ On pourra se reporter pour cela à l’ouvrage récent de Robert Vernet (2007).

[6] ↑ Josquin Debaz, chercheur au GSPR (EHESS, Paris), a conduit, dans le cadre de PACOBA, une réflexion sur le rôle de ce personnage (Gruvel, 1913 ; Gruvel et Chudeau, 1909) dans le développement d’une industrie des pêches en Mauritanie et dans la naissance de la ville de Port Étienne (future Nouadhibou).

[7] ↑ Sur l’histoire de Nouadhibou, voir notamment Bonte (2001).

[8] ↑ Sur cette ville et sa genèse, voir Choplin (2009).

[9] ↑ Sur les questions de gouvernance des espaces maritimes en Afrique, voir le récent dossier de la revue Politique africaine, coordonné par M.-C. Cormier-Salem et T. Dahou (2009).

[10] ↑ Pour une analyse des enjeux politiques et économiques des accords de pêche entre la Mauritanie et l’Union européenne, voir Ahmed Salem (2009) et Kane (2007).

[11] ↑ Sur le rôle des ONG internationales de conservation de la nature dans les aires protégées des pays « du Sud », voir notamment Aubertin (2005).

[12] ↑ Il est difficile d’obtenir des chiffres récents et fiables sur la population des 42 localités de la zone périphérique du Parc national du Diawling (la zone centrale du Parc, constituée de zones inondables, est inhabitée). Une estimation faite par les ONG IPADE et ASSPCI en 2009 avance le chiffre de 3 148 personnes.

[13] ↑ Un premier bilan de ce type, mais à l’échelle sous-régionale, avait été mené au début des années 2000 par un groupe de chercheurs français, mauritaniens, sénégalais et bissau-guinéens, dans le cadre d’une étude comparative (programme ConsDev) sur trois aires marines protégées d’Afrique de l’Ouest : le PNBA, la Réserve de biosphère du delta du Saloum et la Réserve de biosphère de l’archipel Bolama Bijagos (Weigel, Féral, Cazalet, 2007).
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Plus vaste désert du monde, le Sahara est géographiquement très varié : massifs montagneux, plateaux très caillouteux, immensités dunaires, zones absolument arides et d’autres qui font transition avec le climat méditerranéen, au nord, et avec le Sahel tropical au sud. Des fleuves – le Nil et le Niger – le traversent, totalement ou en partie. Mais le Sahara possède aussi des rivages marins – le long de la Mer Rouge, de la Méditerranée et du Sahara atlantique, du Sud marocain au Sud mauritanien.

Le Sahara n’est pas seulement varié géographiquement. Il l’est aussi dans le temps. S’il est surtout désertique depuis au moins sept millions d’années, il a toujours connu des épisodes plus favorables. Il a parfois été très humide, allant jusqu’à disparaître. Son histoire récente, depuis 10 000 ans, montre bien cette alternance de phases sèches et humides. Sa façade atlantique, où se télescopent sur une étroite bande littorale un milieu marin d’une grande richesse et d’immenses espaces terrestres qui oscillent dans le temps et dans l’espace entre désert et Sahel, n’en est que plus originale.

Le littoral atlantique de la Mauritanie s’étend sur plus de 600 km, du Cap Blanc au delta du Sénégal. S’il est aujourd’hui désertique – et plus aride que les plaines intérieures, du fait de l’influence asséchante du courant des Canaries [1]  – ce ne fut pas toujours le cas dans le passé, et en particulier au Néolithique, entre 7500 et 2000 avant aujourd’hui.

À cette époque, dans un environnement plus ou moins sahélien selon les périodes – avec un important gradient du nord au sud – le milieu est d’une très grande richesse : une faune marine exceptionnelle (poissons, oiseaux, tortues, mammifères marins) prospère dans les baies et lagunes peu profondes d’une côte au tracé complexe. Sur terre, plaines et cordons dunaires portent une couverture arborée et herbacée propice au gibier et au bétail.

L’homme en profite pleinement, tout en subissant de périodiques crises arides, qui vident parfois la région, comme vers 7800 et 4800 calBP [2] . Chasse, cueillette et élevage, voire pêche en eau douce, dans les plaines intérieures, mais surtout pêche littorale et collecte des mollusques marins, attirent de nombreux groupes humains.

Il est aujourd’hui possible de décrire les activités pratiquées, la chronologie et les groupes humains au cours des cinq millénaires du Néolithique (7500-2500 calBP), prolongés par quelques siècles encore favorables, du moins au sud du Cap Timiris, au début de l’Histoire (figure 1).




1. Le cadre physique et son évolution


1.1. Géographie

Le littoral atlantique du Sahara possède trois grandes unités géographiques :



	- Au nord, du Sahara occidental jusqu’au Cap Blanc, et autour de quelques caps isolés plus au sud, une falaise d’une vingtaine de mètres de hauteur, battue par la houle. Les plages sableuses sont rares.


	
- Immédiatement au sud, le Golfe d’Arguin avec une côte basse et sableuse, d’immenses hauts fonds sableux ou vaseux, des îles, des chenaux, formant un ensemble complexe où le milieu est exceptionnellement riche.

[image: ]




	- Au sud du Cap Timiris, jusqu’à l’embouchure du Sénégal, une côte sableuse rectiligne où la houle frappe durement le rivage.





Mais, partout, le désert et l’océan s’affrontent, les dunes poussées par les vents dominants se jetant dans la mer, tandis que les vagues sapent le front occidental des massifs dunaires.

Le climat est saharien, avec un gradient nord-sud marqué : la limite septentrionale du Sahel passe au sud de Nouakchott. Les vents (de nord-est ou nord-ouest) et le courant froid des Canaries assèchent le littoral, sauf quelques semaines en été, où la mousson et ses vents de secteur sud apportent, parfois, de la pluie. Mais les précipitations sont faibles et irrégulières (20 mm à Nouadhibou et 100 à Nouakchott, en moyenne au XXe siècle).

La végétation et la faune terrestres de la zone littorale sont soumises à ce climat aride, plus qu’à l’intérieur des terres, où l’influence du courant des Canaries ne se fait plus sentir au-delà d’une trentaine de kilomètres du rivage. Il y avait encore des éléphants et des lions à la latitude de Nouakchott au début du XXe siècle, et des autruches à celle de Nouadhibou, il y a 50 ans.

Par contre, la faune marine est d’une grande abondance, d’autant plus que le Banc d’Arguin (où nichent aussi de nombreuses espèces d’oiseaux migrateurs) est une des plus remarquables « nurseries » de poissons de la planète. La pêche, quoique excessive, y est toujours aujourd’hui d’un rendement remarquable. Mollusques, tortues et mammifères marins complètent cette faune exceptionnelle.




1.2. Paléoclimats


L’océan

Il y a un peu plus de dix millénaires, au début de la dernière période géologique, l’Holocène, les conséquences de la dernière glaciation se font toujours sentir. Le niveau de la mer est encore plusieurs dizaines de mètres audessous de l’actuel (à -15 m à 8800 calBP). Le niveau actuel est atteint entre 7800 et 6750. Par contre, contrairement à ce qui a longtemps été affirmé, il semble que la « transgression marine nouakchottienne », qui, pendant les trois millénaires suivants, aurait dépassé de deux à trois mètres le niveau actuel, n’a jamais existé. Mais le milieu « nouakchottien », avec ses lagunes, ses baies et ses golfes, a bien existé. Plutôt que d’une transgression, il s’agit, en fait, d’un ensemble d’environnements littoraux, favorisés par une modification climatique qui voit, pendant quelques millénaires, les températures et les précipitations s’élever, dans un contexte de mousson où la limite septentrionale du Sahel se décale vers le nord de plusieurs centaines de kilomètres, tandis que les courants marins sont modifiés. Parallèlement, des apports d’eau douce saisonniers, grâce à des fleuves côtiers (jusque vers 5700 calBP), jouent un rôle important. Lorsque la mer est parvenue juste au-dessous du niveau zéro, elle s’est trouvée face à un continent formé, pour l’essentiel, d’une côte basse, sableuse, faite de golfes, de baies, de rias (entre les cordons dunaires parallèles orientés NE-SO) et de vallées fluviales. Aucun obstacle d’importance ne bloquait la montée des eaux et la houle, qui s’engouffraient jusque dans les plus profondes indentations, d’autant que, jusque vers 5500 les vents – et donc les vagues – étaient orientés dans un sens très favorable à une invasion marine profonde. Le battement naturel des marées et les tempêtes suffisent sans doute à expliquer les « plages nouakchottiennes », qui ne dépassent guère, en réalité, un mètre d’altitude par rapport au niveau zéro (Barusseau et al., 2007).

La faune est caractéristique d’un golfe faiblement ouvert sur le large ou d’une lagune en cours de confinement et bordée d’une mangrove. Les lagunes et les baies nouakchottiennes aux eaux calmes, chaudes et saisonnièrement dessalées par des pluies estivales, ont été éminemment favorables à une faune dite « nouakchottienne », où mammifères marins, poissons, oiseaux et mollusques ont rivalisé de prospérité. Les estuaires à mangrove ont, en particulier, constitué des milieux vaseux riches en matières organiques et minérales, propices au développement d’une faune et d’une flore d’une grande variété.

L’espèce emblématique de la période est Anadara senilis, un bivalve euryhalin [3] , caractéristique des biotopes de lagunes et d’estuaires en bordure de mer, vivant dans des sables vaseux, dans un milieu à énergie modérée. Il apprécie un dessalement saisonnier pour sa reproduction (Afinowi, 1975 ; Wolff, 1987). D’autres espèces de bivalves prospèrent, comme Cardium, et de nombreux gastéropodes prédateurs, Conus, Murex, Pugilina morio et différents Cymbium, carnivores des fonds sableux (Rosso et al., 1977 ; Elouard et Rosso, 1982).

Fréquentes, les huîtres de palétuviers ont besoin d’une désalinisation saisonnière pour leur développement larvaire. Les jeunes Crassostrea ont besoin d’un optimum inférieur à 30 ‰, alors que les animaux adultes sont moins exigeants (Rosso et Petit-Maire, 1978). L’espèce est très abondante dans les amas coquilliers du delta du Sénégal (Michel et al., 1968). Elle se fixe sur les rhizophores de palétuviers qui peuplent les estuaires. Enfin, Tympanotonus vit principalement en arrière de la mangrove et dans les estuaires (Elouard, 1973).

Après 5500 calBP, une lente péjoration climatique conduit à l’apparition plus ou moins cyclique – en commençant par le nord – de phases d’aridité coupées de périodes de rémission de plus en plus courtes. Les cours d’eau n’atteignent plus la mer, ce qui provoque la fin de la sédimentation fluviale. Parallèlement, les baies et lagunes fermées par le cordon littoral évoluent en sebkhas, sous l’influence de conditions littorales plus proches de l’actuel – et donc des vents, des courants et une houle différents, moins propices aux mouvements des vagues vers l’intérieur des terres basses. Les espèces nouakchottiennes font place aux mollusques adaptés au colmatage des golfes et des baies. Au sud du Banc d’Arguin, la présence de Donax rugosus, lamellibranche fouisseur enfoncé de quelques centimètres dans le sable, absent plus au nord, et qui colonise les rivages rectilignes sableux battus par la houle, marque le début du retour définitif à des conditions semi-arides à arides. Le premier épisode aride à Donax, de 5150 à 4450 calBP, est connu entre le nord de Nouakchott et Saint-Louis.

Cependant, les conditions « nouakchottiennes » réapparaissent à plusieurs reprises entre 4450 et 2500, les hommes pouvant à nouveau consommer des Anadara entre la presqu’île de Tintan et le sud.




Le climat terrestre

Le climat des plaines littorales du Sahara mauritanien à l’Holocène n’épouse pas la courbe du niveau de la mer. La meilleure période climatique planétaire (« optimum »), à l’Holocène ancien, se termine avant 8850 calBP. Le VIIIe millénaire est encadré par deux périodes arides très marquées. La très nette amélioration, après 7850 calBP, s’accompagne d’une forte poussée humaine, suivie de deux autres au cours des VIe et Ve millénaires. Vers 4750/4450, un aride bref mais très marqué provoque un bouleversement dans l’occupation humaine.

Le IIe millénaire avant notre ère est la dernière période climatique favorable. Mais elle est déjà plus modeste et scindée en plusieurs épisodes d’ampleur variable. Elle s’achève vers 3150 calBP. Désormais, du fait de la présence prédominante de l’anticyclone saharien, l’aridification est irréversible. Mais, d’une part, elle se fait lentement, ce qui permet aux hommes de s’adapter au milieu, soit en accompagnant vers le sud le glissement des isohyètes, soit en passant, sur place, d’un élevage bovin peu mobile à un nomadisme plus marqué, où le petit bétail occupe une part croissante, avant que le dromadaire n’apparaisse, il y a moins de 2000 ans. D’autre part, de modestes rémissions climatiques ponctuent les derniers millénaires. La dernière, entre 560 et 950 de notre ère (Nizou, 2010), accompagne l’installation des grands États sahéliens de l’ouest (Ghana, Tekrour) et l’aventure almoravide. Mais aussi l’édification des derniers amas coquilliers de l’Aftout es Saheli, au sud de Nouakchott.

Milieu nouakchottien (7100-3800 calBP) et hauts niveaux de précipitations (11350-9200, 7500-4750, 4350-3150) n’ont donc pas toujours coïncidé. Mais on peut penser que cela n’eut qu’une influence limitée, en tout cas localisée, du moins sur ceux qui vivaient réellement sur le littoral. Il est par contre vraisemblable que les éleveurs et les chasseurs des plaines intérieures aient été souvent attirés par la richesse faunistique du rivage atlantique, capable de pallier les carences des périodes sèches de l’intérieur (saisonnières, annuelles, pluriannuelles). Pourtant, globalement, le rivage atlantique est plus sec que les plaines de Mauritanie occidentale. Il a cependant servi de refuge à de multiples reprises et, en tout cas, d’économie d’appoint aux éleveurs, chasseurs et même, sans doute, au sud de Nouakchott, à des agriculteurs néolithiques (?) et post-néolithiques.

Il faut imaginer – toujours avec un gradient nord-sud – des paysages proches de ceux du delta du Sénégal, puis du Sine Saloum et de la Casamance actuelle, et donc une présence humaine considérable, qui va profiter à la fois des ressources du rivage marin et de celles des plaines sableuses de Mauritanie occidentale. Lorsque l’océan atteint son niveau actuel, un peu après 7850, il pénètre profondément un rivage très complexe et très indenté, qu’il soit rocheux ou sableux, avec en particulier de grands massifs de dunes parallèles entre lesquelles l’océan peut s’infiltrer et où les embouchures de fleuves sont nombreuses. Ceux-ci ont coulé pendant les deux saisons des pluies annuelles de l’Holocène ancien et pendant l’hivernage annuel ensuite, régulièrement jusque vers 5500 calBP, puis de manière de plus en plus aléatoire. Le rivage est alors semblable à une série de doigts de gant dans lesquels la mer s’enfonce profondément, créant des rias, des lagunes, des baies et même deux golfes larges de plusieurs dizaines de km (Ndramcha et Sénégal), sous faible épaisseur d’eau, calmes et d’une grande richesse animale. Dans les pâturages des plaines intérieures, prospèrent parallèlement (hors épisodes arides) l’élevage et une faune sahélienne qui n’est pas encore dégradée, sans doute jusqu’à 3150 ans calBP.








2. Économie et mode de vie dans les plaines intérieures

L’économie du nord-ouest mauritanien repose sur les piliers habituels des ressources du Sahara méridional néolithique : la chasse (les armatures de flèche sont innombrables) et l’exploitation du milieu végétal. Les rares études montrent des ensembles fauniques riches et variés. Éléphants, rhinocéros, hippopotames, grandes antilopes, girafes, buffles, bovidés sauvages, phacochères, grands prédateurs, indiquent un milieu oscillant entre humidité et semi-aridité (Jousse et al., 2003). Autruches, Oryx, Addax et gazelles témoignent du glissement vers des conditions désertiques, surtout à partir du IIe millénaire avant notre ère.

L’élevage néolithique s’est surimposé aux activités antérieures, mais il ne les a pas remplacées. L’élevage bovin semble apparaître en Mauritanie vers 5700 calBP, en provenance du Maroc ou du Sahara central, où il est présent deux à trois millénaires plus tôt. Mais on ne sait pas de quand datent les gravures rupestres de bovidés de Bir Igueni, dans le Tijirit – les seules de cette région peu propice à l’art rupestre.

Par contre, l’agriculture n’a sans doute jamais représenté une occupation importante, sauf au sud, et à partir de l’extrême fin du Néolithique : elle serait présente vers 800-550 BC, avec le fer, à Walaldé, dans la moyenne vallée du Sénégal (Deme et McIntosh, 2006 : 338, évoquent un « domestic Pennisetum millet »).

Les hommes du Néolithique semblent avoir utilisé de manière extensive l’ensemble de ces ressources, en n’étant jamais inféodés à un milieu particulier [4]  L’habitat sédentaire (que ce soit sur le rivage ou à l’intérieur) ne semble pas la règle, à de rares exceptions possibles (Cansado, presqu’île de Tintan, certains sites de la région de Chami ou de Nouakchott et, très récemment, au sud de l’Aftout es-Saheli) [5] . Par ailleurs, l’analyse de la provenance des matières premières lithiques de l’industrie montre des liens étroits avec les régions, parfois lointaines, du socle géologique (Tasiast, Tijirit, Inchiri).

Il semble que nombre de groupes néolithiques aient eu un comportement opportuniste : exploitation des plaines intérieures, plus favorisées par le climat, comme du littoral plus sec et où l’eau douce était moins abondante, en particulier après 5700 calBP.

On peut donc imaginer l’utilisation ubiquiste de ce vaste milieu de Mauritanie occidentale, en fonction des cycles climatiques, des saisons et des opportunités pluviométriques qui apportent végétation et eau de surface : un nomadisme de faible amplitude, comme souvent au Sahara. L’aspect saisonnier est probablement essentiel, à la fois en tenant compte des saisons elles-mêmes et des migrations de la faune (celle des courbines, par exemple, dans la baie du Lévrier).





La pêche en eau douce

Si l’on excepte le harpon signalé, mais non présenté, par M.S. Bathily (1992 : 385) dans le sud du Tijirit – donc en eau douce –, il n’existe pour l’instant aucune trace d’activité de pêche en eau douce dans les plaines du nordouest. Mais on peut rappeler que l’on a récolté trois fragments de harpons à l’Oum Arouaba, au nord de l’Adrar, et que l’on en connaît près de Zouerate, à Tichitt et, plus loin, dans la région d’Hassi el Abiod (Azawad, nord Mali).

À la latitude de Nouakchott, à 30 km du rivage de l’époque, dans des conditions sahéliennes, le site de Nouadhfat est installé sur la berge d’un lac que des éléphants ont traversé. Les occupants successifs de Nouadhfat ont exploité deux milieux différents : les herbages de l’Aouker, propices au gibier puis au bétail ; les nombreux lacs d’eau douce, aux dimensions très variables, évoluant avec le temps en marigots, qui parsèment les interdunaires et qui ont dû rester fonctionnels (mais de plus en plus par intermittence) jusque vers 3200 calBP. Ces lacs devaient être reliés entre eux par un réseau hydrographique se jetant dans l’Océan atlantique au sud de Nouakchott, en aval de l’Aftout Targué. Mais la faune que l’on y trouve indique clairement une connexion, à une époque encore inconnue, avec le fleuve Sénégal.

Une première occupation date de 6500 (fragments d’oeuf d’autruche) et 6400 (graines de micocoulier) calBP. Des hommes, à la culture matérielle peu représentée sur l’habitat, en dehors d’un peu de céramique, qui pourrait être apparentée à celle de Tintan, et de cinq fragments de harpons, ont pêché et chassé une faune d’une grande variété (figure 2)



Figure 2 – Harpons néolithiques de Mauritanie occidentale[image: ]






Les poissons, représentés par de nombreux otolithes [6]  (ce qui est fort rare sur les sites sahariens) et par des ossements, sont surtout des tilapias et des poissons-chats (Synodontis), ces derniers étant des indicateurs d’eaux ouvertes et permanentes ; les autres espèces sont plutôt typiques d’eaux peu profondes, marécageuses, avec une végétation aquatique abondante. La grande taille de certaines espèces plaide pour un ensemble lacustre de grande dimension, bien alimenté par des pluies annuelles. L’absence de la perche du Nil (Lates niloticus) est par contre relativement étonnante car elle accompagne généralement les Synodontis.

Le reste de la faune aquatique est représenté par des crocodiles (156 fragments, essentiellement de plaques dorsales), des tortues molles et des hippopotames. Cela montre, là encore, la richesse du milieu : on n’est pas dans le Sahara, mais sur les bords d’un lac sahélien tel qu’il en existait encore, il y a peu de temps, plus au sud et sur le fleuve Sénégal.

La faune terrestre comporte des varans, des phacochères, des antilopes et des gazelles, des bovidés indéterminés, qui peuvent être de grande taille, et des bovins domestiques – dont l’hypothèse de départ est qu’ils sont représentatifs de la seconde occupation [7] .

À l’exception du bœuf, ce gibier est pêché et chassé. La quasi-absence d’industrie lithique permettant la chasse (comme d’ailleurs sur le site voisin de Tin Yourgat) ne manque pas d’étonner, mais la présence de cinq fragments de harpons permet d’imaginer l’association de cette technique de pêche à certains types de pièges, lesquels constituaient, selon toute vraisemblance, les engins de pêche les plus utilisés, puisqu’aucun vestige correspondant à l’usage de ligne ou de filet n’a été retrouvé.








3. Économie et mode de vie sur le littoral : l’exploitation des ressources


3.1. La pêche maritime

A-t-elle été l’activité principale sur le rivage saharien au Néolithique ? La question n’est pas anodine, car nombre d’éléments pouvant attester l’activité de pêche ne se sont pas conservés, en dehors des restes de poissons eux-mêmes (otolithes et divers éléments de squelette), puisqu’ils étaient forcément consommés ou transformés sur place. Certes, les fouilles ont été trop rares pour permettre de documenter sérieusement d’éventuels vestiges de matériel de pêche composés de matériaux minéraux ou organiques qui auraient résisté au temps. Avant les deux derniers millénaires, les sites essentiellement dévolus à la pêche sont rares : Cansado, au moins à certaines périodes, et la zone des barrages à poissons de Tintan-pêcheurs. Ailleurs, les restes de poissons sont le plus souvent mêlés aux amas coquilliers.

L’impression est forte que la pêche recule au profit de la récolte des coquillages après 5500 calBP. Néanmoins, on pêche toujours, mais nous ne disposons d’informations qu’après l’épisode très aride de 4750-4450, sauf pour le site de Jerf Sghaïr, daté de peu après 5700 (cf. infra). Cette limite marque une transformation du milieu, désormais moins favorable à l’homme, et des changements nets de populations : ce ne sont plus les mêmes hommes qui habitent le littoral, et leur centre de gravité est plus au sud, entre Baie d’Arguin et région de Nouakchott.

À l’Holocène, l’upwelling [8]  aurait fonctionné de manière permanente au moins pendant une partie du VIIIe millénaire calBP, favorisant localement et saisonnièrement la présence, parfois en quantité remarquable, d’espèces de milieu tempéré, notamment la courbine (Argyrosomus regius). Plus tard, au Nouakchottien, ce sont des espèces tropicales qui deviennent dominantes. Cependant, dès que l’on rejoint le continent au-delà de la Baie du Lévrier, la côte pourrait avoir été largement en-dehors de l’influence directe de l’upwelling et avoir été occupée de façon semi permanente par des collecteurs de coquillages, tout au moins à partir de l’épisode nouakchottien, favorable à la présence d’eau douce et de milieux lagunaires. Dans cette zone et plus au sud, la grande majorité des poissons pêchés sont des Ariidés et des Sciaenidés plus tropicaux (ombrines et capitaines), comme l’illustre parfaitement le site de Jerf Sghaïr, où les nombreux restes sont essentiellement des espèces appartenant à ces groupes (Umbrina sp., mais pas Pseudotolithus), évoquant la communauté à Sciaenidés de la Guinée actuelle (Vernet, 2007). Il semble que l’on ait pêché surtout des espèces de poissons de petite taille – ou des juvéniles. Le nombre d’otolithes d’espèces de grande taille, notamment Sciaenidés, diminue brusquement au sud du Cap El Sass. Il s’agit alors essentiellement de petite pêche, à pied, souvent au filet, sur le rivage ou dans les chenaux et lagunes, nombreux autour de Nouakchott et plus au sud.

Il est donc évident que, de diverses manières, la pêche a joué un rôle important sur le rivage mauritanien.


La Baie du Lévrier, des techniques de pêche particulières

Le littoral de la Baie du Lévrier, à l’est comme à l’ouest, paraît être une exception en Mauritanie. La pêche y semble plus ancienne que plus au sud, mais l’occupation humaine y recule plus tôt. La presqu’île du Cap Blanc se dépeuple après 5400 calBP, au profit de la presqu’île de Tintan et du littoral entre l’île d’Arguin et la baie d’Iwik.



	Un site de pêche exceptionnel : Cansado (Cap Blanc)





Sur la côte occidentale de la baie du Lévrier, juste au sud de Nouadhibou, les buttes et les plages de l’habitat de Cansado offrent un ensemble d’amas coquilliers diffus et de faible épaisseur (Vernet et al., 2002). Mais le site a surtout été un site de pêche exceptionnel, occupé et exploité à plusieurs reprises pendant deux millénaires à partir de 7500. Les nombreux restes de poissons sont de deux types : d’une part, des concentrations très localisées d’ossements de poissons attestent une ichtyofaune très diversifiée ; d’autre part, plusieurs dizaines de milliers d’otolithes, répartis sur près de vingt hectares, qui appartiennent en majorité à la famille des Sciaenidés (dont les principaux genres ouest-africains : Umbrina, Argyrosomus et, plus rarement, Pseudotolithus), et à celle des Sparidés. L’abondance de ces otolithes suppose une exploitation intensive et/ou régulière sur une période plus ou moins longue [9] , mais l’unique date obtenue à ce jour ne permet pas de formuler d’hypothèse plus fine.

Les hommes de Cansado pêchent donc surtout la courbine, dont un otolithe a été daté à 7550 calBP. L’étude des otolithes a permis de déduire que les poissons capturés avaient des tailles tout à fait semblables à celles des courbines, capitaines et ombrines actuellement débarqués à Nouadhibou par la pêche artisanale. L’analyse de la dernière strie de croissance des otolithes montre également que les courbines étaient pêchées en saison froide, comme aujourd’hui, ce qui confirme les hypothèses hydroclimatiques (Dufour et al., 2008).

Les engins de pêche utilisés à Cansado n’ont laissé aucune trace identifiable. Les poids de filet et les hameçons sont absents, et l’usage du harpon est incertain (Vernet, 2007 : 122). Par conséquent, aucune méthode de pêche ne peut être exclue, dès lors qu’elle n’implique que des matériaux biologiques totalement et rapidement dégradables. Cela laisse cependant une multitude de possibilités, allant des barrages aux nasses, et même à d’éventuels radeaux, comparables à ceux que les pêcheurs les plus pauvres de Nouadhibou utilisent aujourd’hui, à l’emplacement exact du site de Cansado – radeaux faits de fragments de polystyrène contenus dans des morceaux de filets de pêche industrielle – en s’arrimant entre la plage et les épaves de chalutiers qui encombrent la baie pour poser leurs lignes à 100 m du bord !

Il faut cependant probablement distinguer entre la pêche vers 7500 calBP et celle pratiquée au Nouakchottien, entre 6750 et 5500, où l’on pêche dans des lagunes, ce qui n’est pas le cas avant que le niveau de la mer n’ait atteint l’actuel. Or, vers 7500, les poissons pêchés sont de grande taille et particulièrement abondants, ce qui pose le problème des techniques en jeu.

Il est dorénavant démontré à l’échelle mondiale des océans que l’abondance des poissons prédateurs a diminué de plus de 90 % au cours du seul XXe siècle (Minto et al., 2008). Des témoignages récents (1950-1970) confirment la formation régulière d’immenses concentrations de poissons, assez denses pour occasionner des échouages massifs [10] . Une simple mise en perspective des conditions écologiques et des niveaux d’exploitation entre 7500 et aujourd’hui nous permet de penser que les engins de pêche « modernes » – hameçons et poids de filets – ne sont pas indispensables. Une biomasse seulement 5 à 10 fois supérieure à l’actuelle permettrait même une pêche commerciale à l’aide de techniques rudimentaires utilisant les courants naturels (marées et crues), tels que les filets dormants, les barrages et les réseaux de nasses (utilisés de nos jours en Casamance et dans certaines rias de Guinée Bissau, ainsi que dans la plupart des pêcheries fluviales du Niger et du Tchad [11] ). Généralement confectionnés de matériaux végétaux totalement dégradables, ces engins de pêche existent aussi sous forme de barrages et de pièges en pierre, dont un certain nombre d’exemples archéologiques sont encore visibles aujourd’hui de par le monde.



	Les barrages à poisson de l’est de la presqu’île de Tintan





Face à Cansado, sur la côte orientale de la Baie du Lévrier (figure 3), s’étend une gigantesque zone plate, qui fut, pendant le Nouakchottien, une étendue marine très peu profonde, à faciès sableux/vaseux et localement rocheux. Le rivage était constitué soit de petites falaises gréseuses, soit de dunes de l’aride de la fin du dernier Glaciaire (20 000-11 000 calB.P.). Des amas coquilliers y sont installés en nombre, mais ce sont aussi des sites de pêche. Dans cette zone, dénommée Tintan-pêcheurs, une technique rare a été employée : les pêcheurs ont construit sur le fond rocheux, face au rivage, de longs murets destinés à retenir les poissons à marée descendante, dans des pièges sans doute en forme d’entonnoirs en fibre végétale, comme l’archéologie et l’ethnologie en montrent dans d’autres régions du monde (Bannerman et Jones, 1999 ; Dortch et al., 2006 ; Daire et Langouët, 2010). Le problème des techniques de pêche n’est pas différent de celui de Cansado, hormis les murets en pierre. Il n’existe aucun poids de filet, aucun harpon en os dans cette zone et l’industrie lithique compte peu de pièces susceptibles d’être montées en harpon, en foëne ou en sagaie. Par contre, les armatures de flèche en silex sont innombrables (quoique largement pillées) dans la région. Faut-il envisager une pêche à l’arc ? Mais peut-être faut-il envisager aussi l’utilisation d’armatures fabriquées à partir de coquilles de Conus (cf. figure 4d) ?



Figure 3 – La zone des barrages à poisson, sur le rivage oriental de la Baie du Lévrier[image: ]






Ces barrages représentent un travail considérable qui a forcément nécessité une population nombreuse. De nouvelles prospections et des sondages seront nécessaires, par exemple sur l’habitat de Tintan-pêcheurs, connu depuis le début des années 1970 et daté vers 6750 et 5500 calBP. Ce site comporte à la fois un amas coquillier et une épaisse zone cendreuse de cuisson ou de fumage, sur la plage nouakchottienne, où les restes de poissons abondent. Le sondage préliminaire qui y a été pratiqué a permis de constater la présence de nombreuses espèces : deux ombrines et deux capitaines différents, courbines de petite taille – moins d’un mètre, barracuda, bonite, carangue, mâchoiron, nombreux Sparidés (sar, daurade) et également tortue. Cette liste indique des eaux tropicales chaudes. Plusieurs autres sites, dans la même région, présentent un cas similaire.

Il n’existe pas d’autres exemples connus de barrages à poisson en pierre anciens sur le littoral est de l’Atlantique, sinon en Europe occidentale et en Afrique du Sud, ce qui fait de ceux de Tintan-pêcheurs un ensemble exceptionnel, dont l’étude ne fait que débuter.




La pêche au Néolithique dans le delta du Sénégal

Entre le nord du littoral mauritanien et la rive sud du delta du Sénégal, les informations sont rares et dispersées, à l’exception du site de Jerf Sghaïr, où les espèces pêchées il y a 5000 ans montrent un milieu lagunaire de type tropical chaud, contrairement à Cansado, un millénaire et demi plus tôt (Barusseau et al., 2007). Il faut atteindre la rive sud du fleuve Sénégal pour obtenir des séries faunistiques cohérentes. On y trouve tortue molle, crocodile (ces deux espèces ayant une tolérance certaine vis-à-vis de la salinité), hippopotame et lamantin. De nombreux ossements de poissons ont été exhumés, à Poudioum notamment. Ils sont soit épars, soit concentrés dans des zones cendreuses ou des fosses. La plupart des espèces sont très tolérantes vis-à-vis de la salinité, et vivent dans les eaux saumâtres des lagunes et estuaires, où existe un balancement entre les influences marines et fluviales. Treize espèces de poissons marins ont été reconnues à Poudioum dont les plus fréquentes sont : l’ethmalose, le mâchoiron, le carangue, le pompaneau, le grondeur perroquet, l’otolithe bobo, le mulet et le gros capitaine. On y trouve aussi trois taxons de poissons d’eau douce supportant une certaine salinité, des poissons-chats et le tilapia, connus pour effectuer une migration vers l’amont lors de la période de décrue, quand les eaux marines remontent dans le fleuve en saison sèche. En saison des pluies, le mouvement s’inverse et on retrouve les espèces fluviales plus en aval. La pêche de nombreux poissons marins, parfois de grande taille (plus de 2 m), poisson-paille, requinmarteau, gros capitaine, bar, sur les sites du delta, semble indiquer une capture en saison sèche, lors de la remontée du fleuve par les espèces d’origine marine. La capture des poissons a pu se faire lors de leur migration dans les chenaux à l’aide de filets, pièges, lignes ou harpons, nombreux dans la région, en particulier autour du Khant (M’bow, 1997 : 285) (figure 2b).




Le matériel de pêche

Le bilan des connaissances sur le matériel de pêche utilisé dans la région entre le Néolithique et la période actuelle est très limité. Il apparaît aujourd’hui indispensable de renverser l’approche, c’est-à-dire de ne pas chercher à décrire les techniques de pêche à partir des rares harpons et hameçons connus et des poids de filet, plus récents et plus méridionaux, mais à partir de ce que nous ne pouvons connaître : les moyens de pêche en matières périssables. Il faut admettre que si on a récolté aussi peu d’engins de pêche en pierre ou en os sur les innombrables sites archéologiques entre l’embouchure de l’oued Draa et celle du delta du Sénégal, c’est qu’il y en avait peu. La pêche a forcément été pratiquée avec un matériel qui n’a pas franchi les millénaires – sauf un harpon en bois dans le delta du Sénégal (Ravisé, 1970 : 100) –, à commencer par les filets dont il ne reste que les poids… Cette affirmation est évidemment très frustrante et conduit tout droit à des comparaisons ethnographiques, toujours délicates à manier. Celles-ci ne manquent pas, tant pour la pêche sur le littoral (dans la région, en Guinée Bissau, par exemple) que pour la pêche en eau douce. Dans le delta du Niger malien, on a recensé environ 300 engins de pêche différents, dont 90 % sont en matière organique (Quensière, 1994 ; cf. aussi, pour le lac Tchad et ses affluents, Blache et Miton, 1962).

On admettra donc qu’il nous est impossible de décrire les techniques de pêche au Néolithique sur le littoral saharien atlantique, à de rares exceptions près, énumérées ci-dessous.

La pêche à pied, qui est la plus ancienne, a été décrite par V. Fernandes au XVe siècle, mais il ne fait guère de doute que la description s’applique aussi à de nombreux siècles en arrière :



« Les filets avec lesquels pêchent les Azenègues Shirmeyros sont en fil fait avec des racines d’arbres, c’est-à-dire d’une écorce que l’on détache, que l’on bat, que l’on traite avec soin et dont on fait du fil. Ces filets atteignent une brasse de large sur cinq ou six de long. Ils les ramassent sur un bâton pointu aux deux bouts… Les flottes de ce filet sont des morceaux de bois de [Callotropis procera] percés. La plombée se compose de boules d’argile pétrie, séchées dans la cendre chaude et percées. Pour pêcher, ils vont deux à deux, chacun portant son filet ramassé sur son bâton comme j’ai dit. Veulent-ils pêcher, ils attachent l’un à l’autre leurs deux filets, et, dès qu’ils ont aperçu le poisson, s’avancent chacun de son côté, laissant petit à petit le filet tomber du bâton entre eux jusqu’au moment où ils ont atteint le rivage et où se sont rejoints l’un l’autre… Ils portent à la main droite leur harpon pour harponner le poisson quand celui-ci, voulant franchir le filet, saute en l’air »

(Cenival et Monod, 1938 : 117-119 ; Fortier, 2004 : 13).




D’innombrables poids de filet en terre cuite (figure 4a) ont été récoltés sur les habitats littoraux après 4450 calBP – et jusqu’à la période historique. Ceux du Néolithique sont fusiformes, alors qu’ensuite ils sont le plus souvent ovoïdes ou même sphériques. Ils sont absents dans la presqu’île du Cap Blanc. Quelques rares spécimens ont été trouvés dans la partie sud-orientale de la presqu’île de Tintan, proche du continent. Ils sont peu nombreux au niveau de la Baie d’Arguin, plus fréquents au sud du Cap Tafarit. C’est au sud du Cap Timiris, à partir de la sebkha de Ndramcha, qu’ils vont se généraliser à la fin du Néolithique et au début de l’Histoire.

Il n’existe aucune information sur des embarcations avant V. Fernandes :



« Leurs embarcations sont faites de cinq pièces de [Callotropis procera] sec : la première mesure une brasse et demie de long, et deux autres de chaque côté sont de deux empans plus courtes. Ces trois pièces sont réunies avec la ficelle dont on fait le filet mentionné plus haut ; en arrière elles sont toutes trois égales mais en avant la pièce médiane fait saillie parce qu’elle est plus longue. Par là-dessus ils fixent encore les deux dernières pièces, entièrement séparées, chacune d’un côté : elles mesurent 6 empans. C’est au milieu de cet assemblage de morceaux de bois qu’ils placent leurs filets, leur femme et leurs enfants, ou toute autre chose qu’ils désirent transporter. Le pêcheur s’assied en arrière sur les trois pièces les plus saillantes, avec les jambes à l’intérieur posées sur la plus large. Et dans chaque main, il tient une planchette d’un empan et demi de long et d’un demi empan de large, avec lesquelles il rame. Ceux qui sont dans la barque sont dans l’eau jusqu’au-dessus du genou, et ils vont ainsi sans se noyer. Et de cette manière ils traversent n’importe quel golfe de ces bas-fonds sur douze lieues et parcourent aussi de cette façon tout le littoral. Dès qu’ils ont abordé, ils font aussitôt sécher leur barque au soleil pour la rendre plus légère. Si l’un d’entre eux possède une de ces barques et un filet, il se regarde comme riche »

(Cenival et Monod, 1938 : 119-121 ; Fortier, 2004 : 14) [12] .




Aucun indice, à quelque époque que ce soit, n’évoque l’usage de pirogues, embarcations connues, dans d’autres contextes, depuis le début du Néolithique, par exemple à Dufuna, dans le nord du Nigeria, au IXe millénaire calBP (Breunig et al., 1996). Mais le peuplement des îles d’Arguin et de Tidra, autour de 4450 calBP, s’il n’est pas lié à une baisse importante du niveau de la mer, ne peut s’expliquer que par l’usage d’un engin flottant [13] .

Le harpon a été utilisé (figure 2), mais on n’en connaît que quelques rares exemplaires en os. Au nord, on en connaît au Sahara occidental – à doubles barbelure à la sebkha Amtal (Petit-Maire et al., 1979 : 70) – et deux fragments possibles à Cansado : ils sont très usés, mais des sillons rainurés pour la fixation d’une corde sont nettement visibles. La tête de ce type de harpon est généralement composée d’un fût en os, terminé par une pointe en silex à laquelle était adjointe une barbelure (une pointe) en os ou en coquille polie. Les hampes sont en bois, les ligatures en cuir ou en tendon animal et les lignes en fibre végétale. Par contre, dans la région de Nouakchott, les harpons sont plus nombreux et semblent appartenir à l’époque du cuivre (2900-2500 calBP). Ceux de la région de Saint Louis (Khant), où l’on trouve aussi des hameçons courbes, ne sont pas datés. Mais A. Ravisé en a trouvé (un en os et un en bois) à 1,20/1,30 m sous le lit du marigot, au-dessus du sable marin nouakchottien : les pièces pourraient donc être contemporaines de cette transgression, ce que semble confirmer la date autour de 6250 (Ravisé, 1970 : 97). Par ailleurs, cette date correspond à l’occupation ancienne du site de pêche en eau douce de Nouadhfat.



Figure 4 – Instruments de pêche[image: ]






Rien n’interdit l’existence de harpons composites avec une hampe sur laquelle seraient montées des pièces géométriques en silex. Mais aucune trace n’en a jamais été trouvée et ce type de pièces lithiques est rare dans la région – d’autant plus rare que l’on descend vers le sud.

Les seuls hameçons courbes (figure 4c) connus le sont dans le delta du Sénégal, au nombre de quatorze. Deux hameçons droits (figure 4b), taillés dans des coquilles d’Anadara, ont été récoltés : l’un est localisé près de Nouakchott, avec un otolithe de capitaine ; l’autre, dans la même matière, n’est pas localisé.

Enfin, dans le Néolithique du Ve millénaire du Banc d’Arguin et du Cap Blanc, de très nombreuses pièces taillées sur des fragments de coquilles de Conus, très standardisées, ont pu servir d’engins de pêche. De véritables ateliers ont été trouvés à plusieurs reprises. Mais comment ont-ils été utilisés : têtes de foëne, barbelure de harpon, cuiller… ? L’apport de l’ethnoarchéologie serait ici précieux (figure 4d).



	Les engins de pêche en matière organique





Ils sont de types très variés : pièges – on en connaît d’innombrables modèles, destinés à barrer le passage au poisson, entièrement en fibre végétale, ou s’appuyant sur des murets de pierre ; filets maillants ou dormants, nasses, paniers et engins perçants (harpons, sagaies, foënes, arcs…) ; embarcations – de la pirogue au flotteur en calebasse (comme cela se pratique toujours sur le Goulbi de Maradi, au Niger). Les poisons sont aussi une possibilité : parmi les plantes ichtyotoxiques, Balanites aegyptiaca, encore présent dans la région, est un poison usuel dans les fleuves sahéliens (Enock, 1980 : 46).

En faire une nomenclature précise ne servirait à rien dans le cadre de notre étude sur le littoral saharien. Il faudra donc se contenter d’affirmer que la pêche se pratiquait surtout avec ces divers types d’engins, de préférence dans le dédale des lagunes et chenaux du Nouakchottien. L’apparition du poids de filet, après 4500 calBP, correspond à un changement important de peuplement et au début de la transformation du milieu littoral, où les conditions nouakchottiennes vont peu à peu se décaler vers le sud et être interrompues par des épisodes arides de plus en plus longs. Mais il n’y a pas lieu de penser que les engins de pêche néolithiques en matières périssables aient parallèlement disparu.






3.2. Les amas coquilliers (planche IV)

De l’oued Draa, au sud du Maroc, à l’embouchure du Sénégal (et bien plus loin au sud !), les hommes du Néolithique ont récolté des mollusques marins sur toutes les portions de littoral constituées d’estuaires, de rias, de baies et de lagunes, dès le début du Néolithique régional – étant entendu que la transgression de la fin de la période glaciaire a noyé toute trace d’une occupation humaine paléolithique qui aurait exploité les ressources du rivage.

Les amas de bivalves et, beaucoup plus rarement, de gastéropodes marins, sont innombrables sur le littoral du Sahara atlantique. Le milieu nouakchottien est particulièrement favorable : dans les lagunes et les baies d’un littoral très découpé a prospéré une faune qui a été vigoureusement exploitée par les habitants de la région. Les amas sont le plus souvent composés d’arches (Anadara senilis) [14] . Mais bien d’autres mollusques, gastéropodes et lamelli-branches sont présents : coques (Cerastoderma edule), moules (Mytilus perna, à Cansado), palourdes (Ruditapes), Patella, praires (Venus), huîtres (de palétuvier ou non), Cymbium, Conus, Murex, Thais…

Mais même lorsque les conditions se sont dégradées, avec le recul vers le sud des isohyètes définissant le Sahel, les conditions nouakchottiennes et post-nouakchottiennes ont alterné à partir de la latitude de Nouakchott. Cependant, les épisodes arides étant de plus en plus nombreux, on a récolté en quantité, sur la plage rectiligne et sableuse, Donax rugosus.


Modes de constitution et types d’amas

Au vu de l’industrie et de la céramique récoltée sur les amas, tous les groupes humains du littoral atlantique, entre 7000 calBP et le milieu du dernier millénaire, sont susceptibles d’avoir récolté des mollusques marins, même ceux dont l’aire de répartition géographique est clairement à l’intérieur des terres.

Il n’a pas encore été possible de distinguer des groupes vraiment inféodés au rivage. Même le groupe récent de Tin Mahham (2500-1400), dans la région de Nouakchott, qui ne quitte guère la zone littorale, a des habitats « non coquilliers » à l’intérieur des terres.

Si l’on en croit l’ethno-archéologie, ce sont les femmes qui sont chargées de la récolte.

Dans le Sine Saloum actuel, il existe deux saisons de récolte, centrées spécialement sur les marées de vives eaux, en juin et de janvier à mars, qui ont de grands écarts d’amplitude, permettant aux bancs de coquilles de se découvrir très loin à marée basse. La saison des pluies est exclue pour causes de travaux agricoles et de reproduction des bivalves. Mais les récoltes opportunistes et limitées dans le temps ne devaient guère se préoccuper de ces contingences, ni de la préservation du stock. Les gisements s’épuisent en deux ou trois mois : il faut alors changer de place (M’bow, 1997 : 237-241) [15] .



	Les différents types de récolte





Il faut bien entendu tenir compte des variables socio-économiques (nombre d’occupants, temps consacré à l’activité, variations saisonnières) et archéologiques (autres activités, place des mollusques dans l’alimentation). Les amas seraient des campements temporaires, des chantiers de transformation plutôt que des lieux d’habitat semi-permanents ou permanents. Cela dit, tous les cas de figures existent. Il peut s’agir :



	- de la récolte opportuniste d’un simple panier de coquillages qui sera consommé sur le rivage ou ramené au campement qui peut être éloigné. On aura alors de légers voiles de coquilles : les consommateurs font partie de petits groupes de nomades de passage, dont l’activité principale n’est pas inféodée au littoral et se déroule plutôt dans les plaines intérieures. Certains figurent parmi les plus anciens, mais il en a existé à toutes les périodes, le ramassage des mollusques marins étant alors essentiellement un complément alimentaire ;


	- de petits amas peu épais et peu étendus, montrant une consommation saisonnière qui peut se renouveler d’année en année ;


	
- de véritables amas coquilliers, de bonne taille et plus ou moins isolés. Le contenu est généralement mêlé de restes de poissons, avec une industrie montrant une véritable occupation : un groupe humain pratiquant un mode de vie mixte, fondé sur l’exploitation alternée des plaines intérieures et du rivage. La taille de l’amas montre une occupation régulière (sans doute saisonnière) sur une période relativement longue. Cependant, il semble que ces grands sites d’habitat ne soient pas fatalement des amas très importants : l’économie est clairement composite et ne privilégie pas toujours la récolte des mollusques. L’épaisseur de coquilles peut être assez réduite et on ne trouve que peu de restes de poissons ou de mammifères terrestres. Pourtant, sur ces sites, l’abondance d’armatures de flèche est parfois exceptionnelle. Le cas le plus spectaculaire est celui de Tintan-nécropole, avec ses 900 armatures de flèche (hors pillage !), sa céramique, son matériel de broyage et sa centaine de tombes.

Il en existe deux formes principales :


	- l’amas plus ou moins circulaire, installé en général sur une dune ou une butte gréseuse. Sa taille peut atteindre plusieurs dizaines de mètres de diamètre, voire plus (FA 38 et 39, Timiris, Chedd Allal). Ce mode d’installation concerne souvent des amas anciens ;


	- l’amas installé sur le rivage, généralement sur la dune côtière ou sur une flèche de sable marquant le littoral en formation. Certains peuvent être très longs, dessinant, au sens littéral, le trait de côte ;






	
- d’ensembles, parfois très vastes, d’amas coquilliers de très grande taille, occupant parfois le littoral sur plusieurs kilomètres. L’exploitation du rivage est systématique. Il s’agit d’une économie très structurée, alternant toujours plaines intérieures (Tasiast, Tijirit, Inchiri, Amoukrouz, ouest Trarza) et rivage (de l’est de la presqu’île de Tintan à la Baie d’Iwik ; autour de la Baie Saint jean, à Nouakchott ou le long de l’Aftout es-Saheli), de manière saisonnière. La densité de l’industrie indique le centre de gravité géographique du groupe humain. Sur certains amas, les archéologues ne retrouvent que quelques tessons et molettes, rarement des ossements de mammifères. Sur d’autres, il est évident que l’on a à faire à un véritable habitat – dont on ne peut pas, cependant, évaluer le degré de sédentarité. C’est le cas de certains des principaux sites de la presqu’île de Tintan, de la zone de Foum Arguin, des « grandes dunes » de l’Akchar, de la région de Nouakchott ou de l’Aftout es Saheli au sud, où ils peuvent être beaucoup plus récents.

L’amas de Manaté, un des rares étudiés de ce point de vue, sur la rive sud de la Baie Saint Jean, montre que les coquilles ne sont pas ébouillantées (pas assez de tessons) ni ouvertes au feu (pas assez de coquilles brûlées ni de valves en connection). Elles ont été en grande majorité ouvertes vivantes et consommées crues, ou cuites après avoir été extraites de leur coquille. L’ouverture se faisait par percussion sur la coquille posée sur une pierre. Selon l’auteur (Amblard, 1992), la courbe de croissance des coquilles récoltées montre une récolte toute l’année et une absence de souci de préservation des stocks à une époque (5050-4350 calBP, soit avant et après l’aride de 4750-4400), où les conditions – fin d’un cycle naturel et début d’un autre – n’étaient peut-être pas très favorables. On a aussi consommé à Manaté des poissons de petite taille. S. Amblard estime que les ressources marines étaient ici un complément alimentaire.



	- Certains de ces amas, très longs, dénotent une exploitation que l’on peut qualifier d’industrielle. Sur plusieurs zones, en particulier autour de Nouakchott, mais surtout dans le Golfe d’Arguin (île de Tidra, presqu’île de Sereni, entre Tila et R’gueiba, Baie d’Iwik, entre le Cap el Sass et le sud du Cap Tafarit…), l’exploitation de la ressource malacologique a été véritablement industrielle. On a longtemps cru que l’expression « amas coquillier » était excessive en Mauritanie, surtout si l’on compare avec les énormes accumulations d’Anadara au Sénégal, en particulier dans le Sine Saloum – plus de cinq mètres parfois. Jusqu’à récemment, il semblait qu’aucun amas mauritanien ne dépassait un mètre d’épaisseur. Il est vrai que, la plupart du temps, l’épaisseur – quand il ne s’agit pas d’un simple voile – est comprise entre 10 et 50 cm. Mais il semble que, dans la zone comprise entre les Caps el Sass et Tafarit, certaines lignes d’amas datés entre 4400 et 3200 calBP aient atteint des épaisseurs remarquables – au moins trois mètres, selon les travaux actuels (planche I, figure d).





Ce sont toujours des amas d’Anadara. Les autres espèces nouakchottiennes sont très minoritaires. L’industrie y est rare, voire quasi absente : il s’agit de zones de travail sur lesquelles on n’habite pas. On y vient pour une journée de travail : les Anadara sont récoltées sur les bancs de sable plus ou moins immergés à marée basse dans les lagunes, les baies et les chenaux de la mer nouakchottienne. Elles sont traitées (ouverture, cuisson, séchage, pilage, conditionnement) puis exportées (vers où ? comment ? pourquoi ?). Elles sont rarement consommées sur place, vu la rareté des restes domestiques – en particulier de la céramique (Amblard, 1992 ; Debenay, 1989 ; Descamps, 1989 ; M’Bow, 1997). Ce type d’amas est destiné à la constitution d’un stock qui sera consommé plus tard, ailleurs, ou échangé/vendu à des groupes humains ne fréquentant pas le littoral. Les arches, comme les huîtres, séchées, fumées, ensachées, peuvent être conservées toute une année ; ce n’est pas une ressource saisonnière, mais cela peut être une activité de forte intensité économique, comme c’est encore le cas aujourd’hui au sud du Sénégal (M’bow, 1997 : 262, 274).

Pour l’essentiel, ce type d’exploitation des amas semble dater du millénaire qui suit le grand aride de 4700-4400 calBP au Banc d’Arguin. L’optimum nouakchottien est alors dépassé, mais le milieu reste encore relativement humide, avec une saison des pluies conséquente. La densité démographique est forte. L’exploitation du rivage est intense et débouche vraisemblablement sur une surexploitation que l’on devine lorsque des amas (ou des portions d’amas) sont constitués surtout de petites coquilles, au goût plus agréable, tandis que les derniers stades des amas sont généralement constitués de grosses coquilles, les dernières à subsister dans un milieu parfois en voie rapide d’aridification.

Ce type d’amas peut être assez longuement exploité. Les rares qui ont été plusieurs fois datés dans la masse indiquent plusieurs siècles d’occupation – sans que l’on puisse dire si elle a été permanente, évidemment. Au Sénégal, dans le Sine Saloum, mais pour une période nettement plus récente, les données d’édification sont comparables (Descamps, 1974). À Faboura, l’amas a atteint sept mètres d’épaisseur en six siècles et neuf mètres en quatre siècles et demi à Diorom Boumak.




L’évolution des amas



	
Première étape

Lorsque les conditions climatiques et écologiques du Nouakchottien sont réunies, une première fois vers 6750, puis lors d’un changement climatique favorable (par exemple, après l’aride de 4750-4400 calBP), le milieu littoral à Anadara s’installe, ce qui incite les hommes à réoccuper le rivage, qu’ils aient passé une ou plusieurs générations au sud ou à l’est (dans des zones-refuge comme l’Adrar), ou qu’il s’agisse de populations nouvelles. On consomme les jeunes Anadara, soit de manière ponctuelle, sans se préoccuper de durée, parce que le groupe ignore s’il repassera par là, soit en gérant le stock.



	
Deuxième étape

Le milieu est bien installé et exploité par des groupes humains qui passent de temps en temps, ou saisonnièrement, ou peuvent même être sédentaires. Les coquilles de petite taille continuent à être préférées, parce que ce sont les meilleures, mais ce sont surtout les moyennes qui sont consommées, parce qu’il en faut beaucoup pour se nourrir ou pour stocker ou exporter. On change de banc régulièrement, de manière à ne pas avoir à prélever les reproductrices.



	
Troisième étape

Il y a surexploitation. On a alors dans les amas un mélange de petites et de grosses Anadara, parce que l’on attaque le stock par les deux bouts restants : les plus jeunes et les reproductrices, les moyennes ayant été trop prélevées sur une trop longue durée.



	
Quatrième étape

Pour diverses raisons – modification du littoral ou, surtout, crise climatique – le milieu à Anadara s’affaiblit, la reproduction ralentit ; il reste des individus de grande taille qui se reproduisent moins (ou avec moins de succès). Sur les sommets des amas, on voit essentiellement de très grosses Anadara – et des prédateurs souvent négligés lorsque la ressource abonde ; c’est particulièrement net sur la Baie d’Acheïl, mais aussi dans la région de Nouakchott.



	
Synthèse

Sur les nouveaux rivages qui se constituent par le jeu complexe des vents, des courants et des vagues, les hommes récoltent des Anadara qu’ils entassent sur les flèches de sable, au ras de l’eau ou sur des dunes côtières, face aux lagunes débordantes de vie. L’amas se constitue, s’épaissit, s’allonge, suit le développement de la flèche de sable, s’insinue dans tous les diverticules et finit par figer le trait de côte.






À la fin de sa vie, la croissance de l’amas est limitée soit par la surexploitation du milieu, soit par une nouvelle dégradation du climat, soit par les deux. Les hommes cessent de l’alimenter et quittent la zone – où ils reviendront cependant, à peu près systématiquement, jusqu’au milieu du Ier millénaire avant J.C. au Banc d’Arguin et au milieu du dernier millénaire après J.C. à partir de Nouakchott.

Il faut enfin noter que la réoccupation des amas est très fréquente. Le positionnement des amas coquilliers dépend évidemment de la disposition du rivage nouakchottien. De ce fait, la réoccupation des amas précédemment édifiés est une constante. La plupart de ceux qui ont été datés à plusieurs reprises ont fourni des dates étagées, parfois espacées de plusieurs millénaires. Les cas les plus spectaculaires de réoccupation se trouvent au sud, dans la région de Nouakchott et l’Aftout es Saheli : aux amas d’Anadara, d’époque nouakchottienne ou plus tardive, sont surimposés des amas de Donax rugosus, caractéristiques d’un milieu bien moins favorable.




Répartition géographique



	
Cap Blanc

Sur la façade occidentale de la Baie du Lévrier se trouvent de nombreux amas, certains très vastes, datés entre plus de 6750 et 5500 calBP. Un certain nombre d’entre eux ont disparu, utilisés pour la construction de la ville de Nouadhibou… Mais le site de Cansado est surtout un site de pêche.



	
Presqu’île de Tintan

Les amas – plusieurs centaines, parfois de très grande taille, situés face à l’océan ou le long de baies souvent profondes –, sont d’époque nouakchottienne (6750 à 4130 calBP). À l’est, la plus vaste, Sebkhet Dbadeb et Teintane, au nord de l’île d’Arguin, connaît une exceptionnelle concentration de cordons de coquilles consommées. On trouve dans cette zone les poids de filet les plus septentrionaux, mais ils sont rares.



	Le littoral du Banc d’Arguin de Foum Arguin (en face de l’île) à la pointe nord-ouest de la Baie d’Acheïl, est d’une grande homogénéité. Plusieurs zones sont remarquables, outre un infléchissement chronologique du nord vers le sud : au nord, les grands sites d’habitat de Foum Arguin, occupés à plusieurs reprises ; les embouchures des fleuves côtiers, dont les rives sont bordées d’amas ; les immenses amas de rivage du IIe millénaire avant notre ère entre le Cap el Sass et le sud du Cap Tafarit ; la baie d’Iwik, où abondent encore aujourd’hui les Anadara.


	Les îles de Kiji, Tidra et Sereni (aujourd’hui une presqu’île) sont couvertes d’amas.


	
La Baie d’Acheil (ou Baie Saint-Jean)

Elle est presque intégralement bordée d’amas coquilliers, parfois sur quatre ou cinq lignes successives, significatives de l’évolution du rivage à l’Holocène moyen et récent. Les époques anciennes sont peu représentées, mais présentes, surtout au fond de la baie : par exemple, à l’embouchure de l’émissaire du très long Khatt des Ogols qui serpente dans le Tijirit, où des Tympanotonus, liés à la présence d’un estuaire, sont présents. Mais l’amas coquillier du Cap Timiris, un des derniers dans la région, n’a que 2750 ans. Son âge correspond aux dernières traces d’un milieu terrestre humide au fond de la baie (Lézine, 2009 : 753).



	Les rias, baies et golfe de Ndramcha, du littoral entre le Cap Timiris et le nord de Nouakchott, où l’occupation est dense pendant près de cinq millénaires. On y trouve les amas coquilliers les plus éloignés du rivage actuel – plus de 70 km, à l’est de Moutounsi, sur la route d’Akjoujt. Ils dépassent tous 5700 ans. Bien entendu, les amas présents sur le littoral actuel, qui barre la sebkha qu’est devenu le golfe de Ndramcha, ne dépassent pas 2700.


	La région de Nouakchott est occupée par des consommateurs de coquillages marins entre avant 6750 et le début du dernier millénaire. C’est dans cette région que l’on peut constater le basculement écologique entre le milieu nouakchottien et le milieu sud-saharien et nord-sahélien, avec l’alternance (parfois avec surimposition) d’amas d’Anadara et de Donax. Les derniers amas de type nouakchottien (Anadara et parfois huîtres de palétuvier) datent d’environ 1725 calBP. Les principaux amas de Donax datent du Ie millénaire BC, bien que plusieurs soient datés autour de 4900 au nord du golfe de Ndramcha – ce qui correspond à ce que l’on en sait sur la frange maritime du delta du Sénégal (Michel, 1973). La plupart des amas ont été détruits par l’expansion de la ville de Nouakchott.


	
L’Aftout es-Saheli, entre Nouakchott et le delta du Sénégal

On y trouve deux lignes d’amas correspondant : à l’est, au rivage nouakchottien, d’où l’on exploite les immenses lagunes à Anadara, les dates y sont anciennes ; à l’ouest, au rivage actuel, où prolifère Donax rugosus lorsque les conditions climatiques sont plus ou moins arides (dates récentes) – mais en arrière duquel se trouvent encore à certaines époques des lagunes à mangroves et à Anadara.



	
Le golfe/delta du Sénégal

Le golfe du Sénégal fut, au Nouakchottien, de très grande taille, atteignant Boghé, à 250 km de Saint Louis [16]  avant de rétrécir progressivement, sous l’effet de l’accumulation des sédiments vaseux et sableux, qui firent souvent errer le cours du fleuve, dont la partie aval se transforme progressivement en delta. La rive nord paraît moins occupée que la rive sud. L’occupation nouakchottienne est importante (sites du Khant) mais de multiples phases lui succèdent, jusqu’aux derniers siècles, bien que les Anadara disparaissent dès le début de notre ère dans les zones intérieures du delta et les huîtres de palétuvier au XVIIIe siècle. A.M. M’bow (1997 : 268-269), signale que certains amas d’huîtres récents (2750-2100 calBP) peuvent être considérés comme des amas industriels, édifiés par des populations locales pratiquant l’élevage, la chasse, la cueillette et la pêche et sans doute l’agriculture.



	
Synthèse

Les travaux sur les amas, en nombre notoirement insuffisants, font ressortir la pauvreté générale du matériel archéologique, à l’exception, notable, des sites les plus anciens situés au nord de 20° nord. Les amas ont été occupés durant toute la période nouakchottienne (c.7000-5000 calBP) et, au-delà, jusqu’à l’abandon des activités de collecte des Anadara, vers 2500 au nord et au début du millénaire suivant au sud.






L’archéologie permet d’affirmer que peu de groupes humains, avant les périodes récentes, étaient strictement inféodés à la mer. À Cansado, dans la presqu’île de Tintan ou sur les collines de Foum Arguin, les amas coquilliers sont habités à demeure pendant de longues périodes au Néolithique moyen : la richesse du matériel lithique, de la céramique et les nombreuses tombes le montrent. Mais, ailleurs, le matériel est souvent rare sur les sites, même si l’épaisseur de coquilles est importante, par exemple autour de la Baie d’Acheïl. D’ailleurs, les habitats non coquilliers de la même mouvance néolithique sont bien plus nombreux et plus riches à l’intérieur, dans le Tasiast, le Khatt Atoui, autour de Chami, dans le Tijirit et, plus au sud, dans l’Amoukrouz.

La collecte des coquillages et la pêche, rarement importante, sauf autour de la Baie du Lévrier (à 7500 à Cansado, donc avant le Nouakchottien et pendant celui-ci sur la rive orientale), ne sont qu’une partie des activités économiques des hommes de l’époque. Dans tous les cas, l’économie comprend à la fois la collecte des coquillages littoraux, un peu de pêche, la chasse (y compris aux oiseaux et aux mammifères marins) et l’élevage, à partir du début du VIe millénaire calBP.
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